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NOTRE 

ALMANACH 
pour 1 9 0 4 

Xes deutx éditions de notre Almanac/i 
sont complètement épuisées. Nous au
rons donc le regret de ne pouvoir donner 
satisfaction aux nouvelle', demandes qui 
7M>us seront adressées. 

Nous remercions nos lecteurs, déposi
taires et vendeurs de l'excellent accueil 
qu'ils ont bien vendu faire à celte publi
cation, la plus amusante, la /dus com
plète, la mieux illustrée, de toutes celles 
du mêhne genre mises en vente cette an
née. 
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è!t Cl 
La fabrication de la bière remonte .' 

îa plus imu te antiquité. Autrefois elle 
portail le nom ']>• Cervoise. 

Jusque darts e*a dernières années, L 
bière était m te boisson fermentée, com
posée exclus! veinent â.e la fermentation 
alcoolique d'un mélange d'orge germé, 
de houblon, de levure el d'eau. 

La bière contient en moyenne, d'aprèo 
Lampadins. det'. quantités variables d'al 
4ool et d'extrait : 

! • Bière double, aie : alcool, 6 à 8 p. c. ; 
extrait- t> à S p. c. 

2* Bière forte. : a-.lcool. S à 6 p. c. : e:: 
trait. 4 a ti p. c. 

3° B/èrc moyenne - alcool—J~û à 3 p. c. , 
•Xtrait, 2 à 't p. c. 

4° Bien léf«re : aficool. 0,8 à 0,5 p. . : 
««trait : 1 à 2 p. c. 

D'apré.- un tableau et une étude de 
Camille Guillot. chimiste, voici la teneur 

•' en fviri i l p>ar litre, des Diè
tes les phis en voirue : 

Munie! • , iV, : «xtrait, 65.50. 
Nuremberg : alcool, «* ; extrait. 06,48. 
La-mbk- : alcool. ES ; extrait, 36.80 

Extra-Stout : alcooV 90 ; extrait, 85. 
Petite bière (fnnçaiM ou belge) : al

cool. 30 : extrajt. 3'.. 
En movenne la bonne bière contient, 

d'après le professeur Gaesster-Noirot, 
par litre 30 à 'iO erramme.? d'alcool, 50 
jrrammes d'extrait, et 3 à 4 grammes 1 
d'acide enrbonique qui rend la bière frat ] 
«he oéir'M'iti et «lisreslïvp. 

L'extrait île la bière renferme des ma j 
tières axotées nutritives ; des matières 
errasses: du sucre, ou de la glycérine, 
des sels de potasse, de soude, surtout du 

?boepttate do chaux M du fer, si utiles 
la régénération du sang du cerveau. 

des musefea el des oa. 
Une bonne hîère. prise en quantité mo

dérée, es! donc la meilleure et la plus 
«aine de toute- le- boissons. Les acides 
et le= produits amers et aromatiques du 
houblon donnant * la bonne bière de. 
propriétés directives et stimulantes. 

On a dit ;i\e,- raison qu© la bonne 
bière est le vin de l'ouvrier, et que son 
îisajre modéré e-.t le meilleur remède 
contre ralcoolisnie. Ah! si le peuple 
était assez instruit pour comprendre Mue 
l'alcool est -on plu s grand ennemi q'Jf 
C'est le poison qui fait 1er- plus erande 
ravages, parce qu'il tue l'homme et l a 
brut'it jusque dan« ses descendants, puis 
que les enfants des t t t twirs * * genièvre 
sont, fatalement voué.-, à la scrofule, à la 
tuberculose. ;i Pépileipskî, à la foùe. mê
me au crime ! Si le rteunle renonça?* dé-
nnitivenient à ne plus boire la goutte et a 
ne boire sobrement que de la bonrA* 
bière, il pt»urraM chrtqiM année économi • 
ker des foncée cl de V'argent. 
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L'OR INFAME 
par CharlesJWÉROl VEL 

L'OUTRAGE 
DEUXIEME PARTIE 

L'AFFAIRE DANNEBAULT 

u 
Misère ! 

V réacmdii : 
— Cou ment c'est arrivé * Tu veux le sa

voir ? Par ma folie, ma sottise et mon aveu
glement. J'ai subi au fond de ma province la 
fascination de ce Paris qui nous attire tous. 
f a r suite di' la fatalité qui en quelques mois 
•n'avait enlevé mon père et ma mère, je n a-
urais pe*8oan e pour n*? guider et me retenir, 
•e manquais d'expérience. Je ne connaissais 
•I les homm es ni les choses. Tu sais com
ment j'ai été élevé par des j.arenls attachés 
% leurs terre; ; comme les arbres au sol qui 
les nourrit et 1rs porte. Ils n>n voulaient pas 
sortir. p c ni vovatent rien au n'elà de leur 
moleste horizon "el se conlentaicii I du paisi
ble bien .••Me que 'es hasards de la naissance 
J-u avaient sjuniré. fis en étaient encore au 
teniu» ou un taisait tout au plus, dans une 

Mais il ne suffit pas aujourd'hui de 
faire de la bonne bière, agréable, saine 
e* à bon marché. La concurrence sur le 
bon marché, la rapacité des capitalistes, 
les ont poussés à devenir des empoison
neurs publics. 

Le chimiste Camille Guillot cite les 
nombreuses falsifications de la bière : 

1* On remplace le malt, par de l'ami
don, du riz, du mais, de la fécule de pom
me de terre, de la mélasse, du bois de 
réglisse, etc., substances qui, sans être 
nuisibles par elles-mêmes, ne contien
nent pas les éléments nutritifs, les matiè
res ;.\zotées et les sels minéraux (phospha
tes, etc.) indispensables à la bonne bière 
faite d'orge, de malt et de houblon ; 

2* A.» houblon, qui est souvent de 
prix élevé, ou substitue les plus violents 
poisons : L'absinthe (absinthine) ; le col
chique, (rtolchie.ine) ; la coque du Levant 
ipierotoxfDc) ; la coloquinte (eolocynlhi-
ne) ; l'éco-rce de saule (salicine) ; le gerièt 
(spartéine) ; la noix vomique (strychni
ne) ; l'atropine (belladone) ; l'hyoscymum 
(jusquiame) ; l'aloès (aloïne) ; la gomme, 
gutte (purgaliT drastique) ; l'acide picri-
que, l'acide suufurique. 

El bien d'autres substances, telles que 
la gentiane, la quussia amara, l'acide sa-
lieylique. L'on peut lire dans les jour
naux de la brasserie de grandes annon
ces ; « Fabrique d'acide acétique concen
tré pfir, pour le coupage des bières et la 
prépar'àuon du vinaigre. » Jusqu'en 1900. 
la fabrication de la bière dit encore M. 
Guillot, s*e fit en Angleterre d'une façon 
normale. 

Mais. dep*uis, pour obtenli la--$accha-
rilîcation des' matières amylacées, desti
nées à la fabrication du sucre, dans la 
brasserie, on se sert d'acide sulfuriquc 
impur pour préparer le sucre interverti ; 
cet acide sulfuriqti.". d'après Bordas, con 
tient parfois 2 gr. 508 milligrammes d'ar 
se>nic par litre. 

En 1900. le D» Tattersall. en Angle
terre, a sisfwalé de véritables épidémies 
de maladie ife la moëHe éjiinière, chez les 
buveurs de bière. Le D' lUgnoldS recoil 
nut en 1900, que ces cas de maladie, 
dont plusieurs furent mortels, étaient 
dus a de la bière rendue toxique par l'ar
senic. On constata 4.182 cas de maladie 
dont plus de 300 morts ! On a trouvé jus
que 20 milligrammes d'arsenic par litre 
de bière. 

Tout cela poui soutenir la concurren
ce du bon marché et pour eaenei beau
coup d'argent, mtirfte au détriment de la 
santé des travailleurs et de vies humai
nes et sous la sauvegarde, avec la tolé-

> 4 M taéa afc « M go«»«rnc 
ments t 
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L'ARMÉE & LES GRÈVES 

A l'occasion du vote du budget de la 
guerre, une discussion assez vive s est. en
gagée au Sénat sur l'intervention de 1 armée 
dans les grèves. 

Le ministre de la guerre a fait connaître 
les inquiétudes que lai causaient toujours les 
inubilisalons ue ta troupe contre les travail
leurs. Le Temps uppiouve ces déclarations 
et nous le félieilon» de se rallier enfin à des 
idées que tous les amis de la démocratie sou
tiennent depuis longtemps. 

Cependant, le journal modéré, tout en 
constatant l'excessif danger des opérations 
policières contiées aux soldats, se demande 
par quoi on remplacera les cavaliers et les 
fantassin*. Le général André indiquait la 
création d'un corps spécial, el te Temps pré
conise l'action morale des députés socialis
tes sur leurs électeurs. 

Notons un assez curieux changement de 
tactique. U y a peu de temps encore, les mo
dérés n'avaient pas assez u'învectives contre 
ceux qu'il» qualifiaient de u eominis-voyu-
geurs en grèves » et de n gréviruîteurs » ; 
ce sont euxL aujourd'hui, qui attendent l'a-
paisement Je ces marnes dépotés qu ils dé̂  
noiiçaieril autrefois à la vindicte publique. 

lj's défenseui s des classes dirigeantes et 
du patronat s'aperçoivent que, dans un 
temps peut-être proche, ils seront forcés de 
renoncer £i protéger, au moyen de la force 
armée, les exploiteurs contre qui tes ou
vriers affamés exercent le droit de grèv«. 
Ils se tournent du côté des députés élus par 
les ouvriers pour leur confier une mission 
de pacification. Voilà qui est nouveau. 

CHRONIQUE, 
Le réveillon d'Aline 

Lucien Mairan s'était levé maussade. 3 * 
premier regrard, traversant la vitre close, ht 
chagriné encore par le pavé sale, la rue morne, 
te ciel neigeux. Aussi refusa-t-il net 1 invitât!» 
des collègues à réveillonner de compagnie. 

Non ! il ne réveillonnerait pas. Bon pour des 
clercs d'huissier ou d'agréé de bâfrer du bou
din à minuit avec des compagnes quelcon
ques ! Mais lui, qui achevait son stage de no
tariat et allait entrer dans la vie sérieuse, il 
rompait à tout jamais ave.c ces débauches com
promettantes. 

Il n ajouta pas, car il n'était pas si sot que 
de se susciter des concurrents, que Mlle Sté
phanie, fille aînée de maître Boulard, aurait 
peut-être en dot l'étude paternelle, et qu'un 
jeune homme rangé, de bonne réputation,pour
rait un jour prétendre à sa main. 

Donc, le soir venu, Lucien Mairan se trouva 
seul, tout seul sur le boulevard Montmartre 
flânant au long des boutiques. Sans consentir 
à se l'avouer, il regrettait de ne s'être pas joint 
à la JL yeuse bande qui, en ce moment sans 
doute, quadrillait dans quelque bastringue et 
recrutait dus partisans à la bombance noctur
ne. 

Arrivé à la rue d'Hauteville, où était sa de
meure, il regarda sa montre.Neuf heures et de
mie. C'était trop tard pour employer utilement 
sa soirée, trop tôt pour se coucher. Il obhqu* 
à gauche et revint sur ses pas. 

Mai.Kn; te temps humide et glacial, l'anima
tion était grande. Des couples rieurs passaient 
vite, quelques-uns chargés de provisions. Il 
rencontra Philibert. 

— Où vas-tu ? lui demanda t il. Tu ne réveil
lonnes pas ? ; 

— Mais si ! Seulement 1 heure... l'heure tou
jours lointaine du rendez-vous, n'est pas son
née... Viens-tu boire un bock ? 

Ils entrèrent dans un café et Philibert ra
conta sa bonne fortune. I) réveillonnait, oui, 
certes, et chez une actrice encore ! 

Une heure durant il énuméra les qualités de 
sa belle, expliqua comment ils avaient fait con 
naissance, récita ce qu'il lui avait dit, ce qu'elle 
avait répondu. Lucien narra aussi ses victoires 
et enquêtes. 

J^ ne t'offre pas de t'emmener, dit Phili
bert quan^^n se- quitta Tu comprends., n est-
ce pas... que"..'* 

— Mais, inten^mpit Lucien, moi aussi, j'ai 
rendei vous avec un"* femme '• 

Les idées de 1 éventuel prétendant à la main 
de Mlle Bou'.ard avaient ?a/i« Il se mit en 
quête d'une soupeuse. 

à la pendule d'alba 
. « . \m 11 • Un ^ « ' * • * f ' l 

labres pareils, garmissait la cheminée du salon 
ublé chichement. 
- Ma petite, tu sais, dit Marie à sa jeune 

camarade, on n'est pas pour se gêner, nous 
deux. 

— Bien sûr! répondit Aline, qui retenait du 
mieux qu'elle pouvait un gros sanglot. ]e m en 
vais., je te laisse. . amuse-toi bien. 

— Toi aussi. Bonne chance ! 
Marie avait ouvert la porte et Aline franchit 

le seuil de 1 étroit logement où, depuis quel
ques jours, elle recevait asile. Dame ! il faut 
être juste . Marie ne pouvait pas s'encombrer 
d'elle une nuit où son protecteur amenait sou
per des amis et leurs amies. 

Aline avait dix-sept ans. Elle venait de pei-
dre l'excellente femme qui lui tenait lieu de 
mère. Des neveux, incontinent accourus, 1 a-
vaient chassée comme étrangère, ne lui lais 
sant emporter que les vêtements et le linge 
qu'elle avait sur le I o- ps. Que serait il adveni 
si une ouvrière de - 1 . telier ne l'avait pas rc 
cueillie ? On pouvait, de Marie, dire ce qu'où 
voulait ; on ne lui citerait toujours pas qu elle 
avait bon cceur. 

Oh '. ce n était pas la meilleure des fréque.» 
talions pour une jeune fille. Ses conversations 
étcuent tout 1 opposé des conseils de la chère 
défunte... Mais qui des deux avait raison? 
C«lle qui lui î-ecomrhandait de se garder can 
dide? Ou celle qui professait que la vertu, 
luxe des riches -demoiselles, est bêtis aux 

TCsses ? 
ait l'adolescente, vaguant pai 

les rues au pavé glissant. Quel était son ave
nir r Elle gagnait trente sous par jour et elle 
avait à se nipper, à acheter des meubles, à 
économiser un terme de loyer d'avance. Qu u 
ne maladie, une interruption de travail survînt 
il lui faudrait mourir de misère... ou bien écou
ter ,el!e ausi, les propositions d'un protecteui 

Pl>s t6t ou plus tard c'était forcé. Pourquoi 
pas tout de suite ? 

—Bonne chance ! lui avait jné Marie. 

— Psstt ! Psstt ! Eh bien ! Quoi ! On te 
sauve ? Mademoiselle ! Madame ! 

Elle avait pressé le pas, effarouchée, pri
se de terreux. 

— Parbleu ! dit Lucien Mairan, qui se pi
quait au jeu, je verrai ton visage. 

Il courut en avant d'elle et, se retournant 
brusquement, lui barra le passage. 

—- Monsieur, laissez-moi ! 
— Mais elle est charmante !... Où allez-vous 

comme ça ? 
— Je vais . je ne sais pas. 
— En état de vagabondage, alors ? Eh biea ! 

venez vagabonder chez moi. 
— Oh ! monsieur ! 
Aline se rassurait cependant. 11 était btea 

de figure ce jeune homme ; il avait l'air très 
doux. 

L-y, de son côté, s'étonnait de ses gestes 
mgenirs, de son regard effrayé, de sa voix en
fantine. Elle était f~n jolie réellement. N'eut 
été l'heure indue, à laquelle les respectables 
jeunes personnes n'errent point la ville, il 
eût vu en elle une honnête jeune fille rentrant 
chez sa mère. Mais, une nuit de réveillon, cet
te illusion n'était pas possible. Pour ne point 
faire figure de naïf, il brusqua les choses : 

— Fini, les simagrées, hein ? Tu viens sou
per ? 

Il prit son bras, qu'il passa sous le sien, et 
l'entraina. Elle ne résista pas ; il sentit seule
ment que sa petite main tremblait. 

— Tu es une débutante, dit-il, enchanté 
d'une aventure qui n'était pas absolument ba
nale. 

— Oui, fit-elle. 
— Va, tu ne t'aguerriras que trop tôt. 
Chemin faisant, on acheta des victuailles, 

puis on gagna la rue d'Hauteville. 
Elle causait peu, mais gentiment, ripostant 

avec esprit aux impertinentes galanteries. Lu
cien, une fois employa un mot incongru ; ellft 
lui dit : 

— Je vous en prie, ne parlez pas vilaine
ment. , 

Il s'abstint de recommencer. 
Pendant qu'ils attendaient, devant la maisoa 

de Lucien, que le concierge daignât tirer le' 
cordon, il la vit alternativement rougir et pâ
lir. 

— Est-ce que tu as peur ? demanda-t-.. 
— Oui et non, répondit-elle. 
Les six étages montés, quand il eut fait de 

la lumière et que la porte de la chambre de 
garçon sur eux se ferma, elle défaillit. Il la 
reçut contre sa poitrine j il la déposa douce
ment sur son fauteuil ; 11 desserra son corsage. 

File reprit ses sens et, honteuse d._ s<. voir 
dégrafée, rajiprot ha sa robe des deux mains 
par un geste pudique Puis elle fondit cri lar 
mes. 

L'aventure n'était plus du tour celle que Lu
cien avait cherchée II était vivement intéressé 
néanmoins. Il s'agenouilla, et dune voix que 
l'émotion rendait chevrotante : 

j'ai vu que ta gorge est ferme et pure 
comme des seins de vierge.. Qui es tu ? 

Elle eut confiance. Elle s'arrêta de pleurer 
ee*'lu*'saion | ' * g » v » y « ^ ^ u ^ r m i n i r î i * I u i dît, les yeux 

allumés de convoitise : 
— Puisque tu était résolue à te donner. 
— Je l'étais quand je ne vous connaissais 

pas : maintenant... 
— Maintenant ? 
— Je vomirais... oh '. je vous en prie ! que 

vous me donniez le temps de vous aimer. 

— Des décorés ! Il y en « assez, dès 
l'instant que nous le sommes 

Autre chose rend le vote de ces décorés 
particulièrement amusant : c'est le dis
cours rrvê'TTie de M. Mvrman. On se sou
vient du tableau qu'a fait cet honorabK 
de Vantichambre des ministères à la veil
le des promotions. Ce n'est plus la course 
aux récompenses officielles : c'est la cu
rée. Après ces déclarations dans la bou
che d'un collègue, les réactionnaires dé
corés n'avaient plus, semble-t-il, qu'à re
jeter l 'urgence, ils Vont, au contraire, vo
tée avec une farouche intrépidité. C'est 
donc de deux choses l'une : ou qu'ils en 
ont pris trufividuellemen/ pour leur gra
de, ou qu'Us ont pensé : • Le menu fre
tin, ce.'tes, nous savons bien comment on 
le décore : mais nous autres, nous n'a
vons pas demandé la croix : on nous Va 
offerte ! u Quand je vous dis que ces Spar-
rwzte« ne sont que de vulgaires épicu
riens ! 

Si la Cfiambre veut s'en convaincre, 
qu'eitte use dmn moyen bien simple. 
Qu'elle vote la proposition de M. Mirman 
en décidant qu'elle sera rétroactive en ce 
qui concerne MM. Motte, Lepeiletier, Ber-
thoxdat et quelques autres de ses mem
bres. J'ai comme une idée que, le lende
main, la liste des abstentions sera curieu
se à consulter. 

GB1FF. 

Et voiiï pourquoi Lucien Mairan n'épous 
pas Mlle Stéphanie Boulard. 

Albert GOULL. 

DECORATIONS 
Ils sont, à la Chambre, quelques-un^ 

qui ne manquent pas daiuiace- Je veux 
palier de certains nationalistes ou réac
tionnaires qui, pour faire une bonne ni
che à M. Combes, ont voté l urgence sur 
la proposition de M. Mirnttin, tendant à 
la suppression de toute:, les distinctions 
honorifiques. Ces Spartiates, comme les 
a appelés le président du Conseil, ne me 
semblent pas pécher par excès d 'humi 
lue. On en compte, en effet, quatre qm 
sont officiers de la Légion d'honneur, et 
quelques autres, comme MM. Berihoulat 
Bischoffsheim, Delafosse, Flandin, Le
peiletier, Motte, de Mackau et de Mun 
— j'en passe— qui sont chevaliers. De 
telle sorte que ce qu'on pourrait prendre 
pour de Tabnégation se réduit à une vul
gaire manifestation d'égoïsme. Est-ce que 
M. Eugène Motte el M. Berihoulat, en ef
fet, n'ont pas l'air de dire à leurs contem
porains : 

CHEMISESJ5E PUCELLES 
Quand les jeunes filles de Plouay senlenl 

venir l'àije de la pubetté, il est d'usage, en 
cette pauvre commune du Morbihan, qu'el
les se rendent à l'église. Je ne sais si elles 
vont prier la Vierge de les laisser, comme 
elle, immaculées. 

Ce qui est certain, c'est qu'elles déposent 
alors au pied de l'autel de Notre-Dame-des-
Fleurs, — un joli nom, ma foi. — une 
belle chemise de toile blanche patiemment 
filée au coin du feu, durant les longues veil
lées d'hiver et soigneusement entretenue, 
pour cette offrande, dans la vieille armoire 
embaumée. 

Certes, ce- n'est point la sainte en bois 
doré qui pourrait user de pareilles n vesvu-
res », ni le curé non plus ! Il est trop grand. 
il est trop gras. Aussi bien pourrait-il les 
offrir à sa bonne amie. Mais le curé de 
Plouay — digue exception qui confirme la 
règle — n'a pas de bonne amie. 

Alors, il a dû se résoudre — à contre-cœur, 
sans doute, à.battre • monnoye •> avec toutes 
ces aunes de linge savamment confectionné. 

Et il a fait vendre aux en hères, l'autre 
jour, 80 chemises qui avaient été ainsi dé-
posées en son église. Cela produisit une re-
â«tt« de SeûO francs environ. 

On fait de petits bénéfices à la cure de 
Plouay I 

HOS DÉPÊCHES 
iPar Servîtes TJéph$mqn$s Spéciaux) 

ECHOS ET NOUVELLES 
JOVIAL T&STAMEHT 

Un vieux négociant de Hambourg a ordonné, 
par te-Manient. a cttarun de ses cinq fils, de vijer 
une coupe de vin a su mémoire. Faute de ce faire. 
ils seraient exclus Je la succession. I.es malheu
reux se sont incHnés bien que féroces ateten-
Liom.istea. Us ont vidé la coupe jusqu'à la lie. 
Et d*ns sa dernière demeure, le jovia.1 parant 
espère qu'ils récidiveront. 

LEUJ B*VNB TBUIE 
Voici. d'nprtVî le Cassels Magizme, «miment, 

ou prucê-ieit au choix du maire. Les 
aldermen ->e tfinupaient dans une salle, ayant 
chacun devant eux un chapeau rempli de fêves. 
N B , DO îii-Lru i.ns.ia dans la grevé assemblée 
une truie, qui se dirigeait vers les couvre-chefs. 
Le détenteur du chapeau qui était honoré de la 
pre-feience du bisulquc était proclamé premier 
magistrat de 1G ctt**. Actuellement, les aldermen 
ne délèguent plus leur droit do vole à un électeur 
de race porcine. 

LES GRAXDRS MANŒUVRES 
U y aura au courant d'octobre 1904 deux gran

des manœuvres d'année. L'une mettra en pré
sence le 7e corps d'ajmée, de Besançon, et le 
8e corps d'armée, do Bourges. L'autre se dérou
lera entre 1A 3e corps d'armée de Rouen, et le 
4e corps d'tvmée, du Mans. 

Une de ces manœuvres d'année sera dirigée 
par le générai Brugère, vice-président du conseil 
supérieur de la guerre, et l'autre par un des plus 
jeunes membres du conseil supérieur. 

NOUVELLE RACE HUMAINE 
l'n médecin anpK.i.s de la Papouasie vient de 

découvrir, assure-t-u, une nouvelle race d'hom
mes. 

Ce sont des sauvages qui vivent dans lés marais 
et ont .es pieds palmes. 

LA SUPPRESSION 
de l'Enseignement Congréganisto 

Paris, Si décembre — La commission de l'sn-
scitJiieuien.1 s'est réunie hier, à le. Chambre, sois» 
ta présidence de M. Henri Brisson. 

Ainsi que nous L'avons annoncé, eue a entendu 
le président du Conseil sur le projet ayant pour 
objet ta suppression de l'enseignement coagrtsja-
•sMs, 

M. Henri Brisson, Su début de la réunion, a taM 
part à M. Combes de certaines observations pré
sentées a la séance de la veille par plusieurs mem
bres Je ia commission. 

IA commission s'est d'abord demandé si l'énu-
méiaiion ûes divers enseignements (supérieur, 
6er.onduire et primaire) était su/Osante et stl sa 
faudrait pas lu compléter par l'adjonction des eav 
saignements profesoiuimel, commercial et indus
triel. 

Elle s'est aussi demandé s'il n'y aurait pas lieu 
d'ajouter au texte l'interdiction, du droit d'ensei
gnement au clergé séculier. 

Enfin, au lieu d'une loi sur renseignement, faits) 
de pièces et de morceaux, ne serait-il pas utile as 
faii-e une loi générale T 

M. Combes ait que le projet qui a été présenta 
est fait pour achever l'œuvre déjà commencée. L« 
gouvernement continue à se trouver en (ace dsi 
péril clérical. 11 a d'abord appliqué la loi aux éta
blissements n'ayant pas formulé de demandes. H 
a demandé aux Chambres d'apprécier. Enfin il SI 
vu qu'il y avait encore davantage a faire, et c'est 
ce qui l'a décidé à déposer ce nouveau projet. 

M. Combes demande à la commission de ne pas 
élargir le projet du gouvernement. U faut abgufca-
avant les élections municipades. 

« J'écarte, ajoute le président du Conseil, l'in
terdiction du droit d'enseigner au clergé séculier, 
mais sans la combattre. L'occasion de traiter cetas 
question se présentera quand la loi sur renseigne
ment secondaire viendra devant la Chambre. Il 
convient de ne pas dénaturer le projet de lai ac
tuel. » 

Vu intéres.-ant débat s'engage à la suite de oes 
déclarations. 

M. Buisson estime que la loi ne dit pas assac 
que l'acte demandé est de dissoudre les congré-
^anons el non de supprimer l'enseignement coo-
grégamste. Pas une congrégation ne se dissou
dra. Toutes prouveront quelles ont tait autre 
chose qu'enseigner. Les fausses sécularisations 
vont devenir o habitude dominante. Ne serait-il 
pas possible de bien marquer dans la loi la sup
pression de l'existence des congrégations t 

Le président du Conseil répond qu'a ne peut 
pas y avoir de doute sur la portée du projet dé lnà 
qui est exactement la meure que celle que di ni— 
de M. Buisson. 

Il faudrait prendre garde qu'en remaniant cer
taines parties du texte ou ne détruise la portés 
d'autres parties de ce texte. 

Le président du Conseil déclare qu'il ne ver***)* 
aucun inconvénient a substituer «u texte prunMf 
cette formule : • L'enseignement de tout ordre et 
Ae toute nature est interdit sux congrégations. • 

M. t'abbé Gayraud, facétieux, demande alois si 
l'expression « de toute nature • englobe l'.nta.--
diction d'enseigner l'escrime, la natation et sa 
peinture. 

M. Buisson. — Les frères de l'école chrétie^as 
diront qu'ils font autre chose qu'enseigner. 

M. Combes. — Les statuts des Ireres ne por
tent que l'autorisation d'enseigner. Toute autre 
interprétation est impossible. 

On ne Deut pas empêcher certains congréganis* 
tes d'essayer de tourner la loi en se disant frêne 
formés en laïques. 

Mais, ajoute le président du Conseil, c'est aux 
tribunaux qu'il appartiendra d'empêcher que s* 
loi soit violée. 

M. Buisson. — Beaucoup de congrégations, les 
scr-urs de Sakit-Viacenl de Haui notamment, font 
autre chose qu'enseigner. 

La loi proposée les lass-oera subsister. Elles 
prendront la forme du patronage, de l'ouvroir. 

M. Combes. — Mais non, elles seront obligées ds 
demander une nouvelle autorisation pour un o«-
vrou .. Elles n'ont pas le droit de transformer u» 
établissement d'enseignement supprimé en un ou» 
vrvir-, un patronage. 

M. liartli in fait remarquer que le projet du gou
vernement vise les congrégations ir̂ ŷ ag et es> 
lève a celles-ci le droit d'enseigner. 

M. Buisson insiste. Il voudrait que même les 
congrégations m«xtes tussent supprimées, estr 
une reconstitution générale aura lieu par de peeu-
do- laïques. U faut atteindre non les personnes 
mais les communautés, et atteindre i nmj'ili'tiiimejl 
celles-ci. 

M. Brisson. — Vous voudriez supprimer toutes 
ks congrégations mêmes mixtes, même contem
platives T 

M. buisson. — J'accepterai des délais pour** 
qu'il soit impossible aux congrégations de se us-
former. 

M. Vazeiile. — Ne serait-il pas possible de sé
duire le délai de cinq ans T 

M. Combes. — Non, a deux points de vue, ce
lui de la formation du personnel laïque et celui 
des difficultés linaiicières. Il y a là un délai maxi
mum, mais il ne faut pas le réduire dans la loi. 

M. Gouzy. — 11 n'y a pas lieu d'exagérer les 
difficultés pour la formation du personnel. 

M. Vazeiile. — Le personnel est tout prêt. 

longue vie, deux ou trois voyages en poste 
pour voir du pays. Tu te rappelles peut-être le 
mot de mon ĵ ère, qu'il répétait si souvent en 
fumant sa pipe sur- sa terrasse ou dans les 
allées de son petH parc, lorsqu un lui propo
sait quelque affaire lucrative ou un moyen 
d'augmei'iter sa fortune. 

—Ce n'est pas la peine. I<a vie n'est pas si 
longue ! 

Le comte observa : 
La sien ne et celle de ma mère lurent 

trop courtes, en effet. 
A vingt-deux ans — et je les avais à peine 

— je restai seu.1, maître de leur fortune et de 
mes acfîons. 

Il sourit mélarvoûliquemenl à .son ancienne 
; inie et murmura : 

- - Ce fut alors qu'un soii de mai. sous ifs 
grands saules qui bordent l'étang, je le don
nai rendez-vous pour la première fois. Tu 
voulus bien... J'allai l'attendre... J'étais triste 
des pertes que je venais de subir et pourtant 
là-bas, au moment où le soleil allait s'étein
dre dans les loirVaiflS de la mer qu'on distin
guait presque, dans la sérénité de cette ad
mirable nature où tout semblait s'épanouir 
sous les tièdes brises du printemps, je l'a 
perçus... Tu venais à moi, bonne et con
fiante... Comme tu étais jolie, ma pauvre iié-
l.snc ! .. Tous mes chagrins furent oubliés 
' Ca malade dormait toujours. 

l e jeune homme passa un bras autour de 
la t, tille de son ancienne amie et l'attira à 

"ses lèvres allaient effleurer le cou de la 
malheureuse. 

j.-jle <,» dégagea et dit d une voix faible 
— N'en parlons plus et continuez. 
Toiit en elle respirait l'amour unir,ae qu'elle 

avail irss.vil: et qui îenai.-sait et elle, plus 
fort 'peut-êl -e, près 'le cet homi.V qu'elle au
rait adoré à gêYKWM. 

Il n'y prenait .pas fiai d» 

Sun esprit était ailleurs. 
11 appartenait a deux femmes, la sienne 

d'abord, aimée d'un amour qui sans cesse 
allait en s'affaiblissant, refoulé par les froi
deurs d'Angèle, et l'autre, celle qu'il avait 
trouvée, un soir, défaillante de douleur, le 
cœur brisé, à ia place de la Madeleine et à la
quelle il n'avait jamais demandé que son ami
tié qu'elle lui accordait sans réserve. 

Hélène Aubry, la belle Hélène, comme on 
l'appelait jadis dans son village et presque 
dans tout le canton, quand elle allait en coin 
pagnie de sa sœur aux pardons et fins as
semblées du pays, restait toujours pour lui 
la fille des journaliers qui venaient travaîTTer 
au château dès qu'on avait besoin d'eux, la 
i^tstique paysanne aux jupes courtes et aux 
sabo"** bruyants, à la cuifîe raîue cachant à 
demi Se'*8 cheveux tordus en petites nattes ; 
l'ouvrière ^ u n m o t <}u i l avait connue jadis, 
bonne fille e* <iui s'était donnée à lui sans 
rien demander en .«change de sa jeunesse et 
de sa fraîcheur, cornue 81- ̂ °P " a t t e e d e 5°n 

caprice, il lui eût fait lau".*,>ône d u n P e u d a" 
mour. . . . . . . . ,. 

Pour rompre le silence qu'il g_ ruait obsu 
nérnent. absorbé par d'autres idées, '*-" '"' 
sinua : 

— Vous vous êtes marié?... 
Il répondit machinalement : 
— Quinze mois plus tard, presque aussitôt 

après mon année de service. 
— Vous aviez trouvé la femme de vos rê

ves ! 
— Peut-être. 
Elle poursuivit en devenant légèrement 

acerbe : 
— Mademoiselle Angèle Duvernet, orphe

line, tille d'un capitaine de frégate en re
faite et alors sous la protection d'un autre 
vieux marin _également capitaine de frégate 
en îetraite. dans une sorte de chaumière a 

I une demi-lieue d'Arinebault. le capitaine B'' 

chard. un boiteux, couvert de blessures et 
perclus de rhumatismes. . 

— C'est exact. 
—Pas un liard de dot, mais belle comme le 

jour, pleine de grâce, comme la Vierge, et de 
ruses, toujours à sa fenêtre, dans un cadre 
de cléinatiles et de fuchsias, quand, jeune 
et brillant, vous passiez à cheval devant la 
maison du capitaine BicHaTu avec qui elle 
habitait, au boid delà route de Corlay... 

— Hélène ! 
— Laissez-moi dire. KrTe le savait bien 

qu'elle était belle ! Elle s'était promis de vous 
plaire et elle y est parvenue. 

— Je t'en prie! . 
Le Ion de la jeune femme devenait de plus 

en plis: agressif en parlant de cette rivale 
heureuse. 

Ses yeux brillaient comme deux étoiles. 
On sentait la haine qui l'emportait comme 

si elle eût dû ses malheurs aux manœu
vres de la comtesse. 

Elle continua : 
— Mademoiselle Duvernet n'était pas une 

fille de ferme, une ouvrière à quinze sous 
par jour, une malheureuse ignorante sachant 
a peine lire et écrire, élevée a l'aventure. C'é
tait une fille d'officier, une demoiselle. Elle 
vous a plu comme elle le voulait et vous le 
JCJ avez prouvé. Elle est devenue comtesse 
Quelle ioiê ! Bile avait réussi!... 

Le çdmté supplia de nouveau: 
— Hélène ! 
— N'est-ce pas la vérité ? 
— Calme-toi. . 
— Qu'est-ce que ça peut vous faire ce que 

je dis ? Est-ce que je vous empêche de 1 ado-

^Fllîe'ajoula avec une vivacité croissante • 
— Et mes paroles ont elles le pctivotr de 

détruire son amour, si elle en a vraiment 
pour vous, qui avez tant fait pour elle ? Car 
sans Vau«Aque serait-elle devenue ? On'avaJt-

elle de plus que nous, cette orpheline qui ne 
se connaissait pas un parent en état de la 
soutenir et qui fut trop heureuse de voir un 
pauvre vieux marin lui venir en aide ! 

Rageusement, elle ajouta, les dents ser
rées : 

— Enfin, vous l'avez épousée... Vous lui 
avez donné votre nom... Elle est devenue la 
comtesse d'Annebault. Elle a obtenu ce qu'el
le voulait, et comment vous a-t-elle payé, si 
vous n'êtes pas heureux ? 

— Mais ?.. 
— Ne me le laissiez-vous pas entendre tout 

& l'heure f 
— C'est ma faute. 
— A vous seul T fit Hélène en plongeant ses 

yeux sombres dans ceux du comte. 
— Sans doute. Je n'ai vraiment pas le droit 

d'accuser personne. 
— La comtesse est très séduisante, on ne 

peut pas le nier. 
— Eh bien ? 
— Toutes les jolies femmes ont un eve, 

celui de briller, à ce que j'ai entendu dire, et 
il n'est qu'un lieu où ce rêve se réalise. 

— Paris ! 
— Donc la comtesse avait un désir, une 

volonté... Elle a voulu aller a Paris et vous y 
a entraîné. 

Le comte réfléchissait. 
Il écoutait a peine et cependant les paroles 

d'Hélène arrivaient à son oreille et péné
traient jusqu'au fond de son esprit. 

La perspicacité de cette fille, éclairée )>er 
sa jalousie, l'épouvantait. 

Il ent> evnya.it, comme a travers un brouil
lard ,1e f.iet dans lequel il avait été enve
loppé. 

Hélène devinait-elle l'impression qu'elle 
produisait sur lui ? 

— Oh ! reprit-elle, cette femme est non seu
lement très belle, elle est fine et adroite. On 
le disait au cays avant que je ne l'aie quitté. 

Elle ne vous a pas forcé de quitter Annepautt, 
le joli manoir auquel vous étiez si attacha. 
Elle vous a doucement amené a cette résolu
tion. Peut-être encore d'autres qu'elle, ga
gnés par ses coquetteries, vous ont-ils donne 
des conseils et l'auront aidée à vous convain
cre. Us sont arrivés à leurs fins, puisque 
vous êtes parti. Combien y a-t-il de tempe ? 

Jacques d'Annebault répondit presque sans 
y songer : 

— SU ou sept ans à peine. 
Peu a peu il s'intéressait aux bavardages) 

de sa compagne de route. 
Elles le frappaient d'autant mieux qu'eus 

osait dire ce qu'il se contentait de supposer 
confusément et qu'elle donnait un corps a des 
accusations qu'il n'osait se formuler a lui-
même. 

— Ce fut donc très peu de temps après ¥er 
tre mariage, dit-elle. 

— En effet. 
— Et en si peu de temps TOUS avez trosiss) 

le moyen de tout perdre T 
— Tout. 
— Vos rentes, vos terres, votre maison pa

ternelle d'Annebault ? 
Il ne cépondit que par un signe de tête. 
— Et de plus votre bonheur ? ajouta-t-elie 

malignement, car, ne niez pas, je vous con
nais. Si vous étiez réellement aimé, vous 
n'auriez pas cette figure-lâ. 

Il allait répondre. 
La malaéje s'agita sur ses coussins et pro

nonça d'une voix éteinte, en portant sa mata 
a sa poitrine : 

— J'ai mal... J'étouffe 
Sa sœur se pencha sur aïe, lui passa ua 

bras sous la tête et murmura à son oreille, 
avec une tendresse infinie : 

— Tâche de dormir .. Du courage. . H fan 
faut ; le voyage est long, mais ce soir ta rs> 
varrj&s, le pays. 
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